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'OMMmM
.Le brusque changement de direction
au théâtre de l'Opéra-Comique n'a pas été
'sans produire, dans le monde jmusical,
~une assez vive émotion. On ne s'attendait

''pas, malgré les bruits sinistres depuis
'longtemps répandus, à voir ainsi se pré-
.eipiter les choses. Le Parisien s'accou-
tume aisément ace qui ne tombe pas d'un
seul ccup, et la maison branlante lui sem-
ble, bientôt, devoir durer toujours. De-
<puis trois ans, M. Paravey avait établi
son règne, place du Châtelet. Le-Rot d' n
était la pierre angulaire de son édince di-
rectorial, dont le couronnement iut~Es-
'c~rwotM~. Au lendemain de l'Exposi-
tion, les premiers craquements furent si-
gnalés dans sa bâtisse. Peu à peu, des lé-
zardes s'ouvrirent, lesquelles n'ont cessé
de s'élargir. Le public n'y prit pas garde.
Que lui importait, au bout du compte,

ipuisqu~
la façade était debout, et qu'à

l'intérieur on lui rairaîchissait convena-
-Mement les toiles peintes Cependant,
l'œuvre de ruine allait son train?
Les mauvaises pièces succédaient aux

mauvaises pièces. Quel démon poussait le
malheureux directeur à recevoir sans fin
des œuvres dont la médiocrité ne pouvait
~manquer de lui apparaître, et que, par-
lois, au dernier moment, il ne se résignait
.pas à monter ?Nous avons eu là le spec-
tacle vraiment pénible d'un grand vais-
seau emporté à la dérive, sous les ordres
d'un capitaine qui ne savait plus à quelle
manoeuvre recourir pour le sauver, et qui,
.tout pavoisé encore, plein de chansons etide musique, se dégréait et se perdait.
Nous ne sommes point avec ceux que la
~chute de M. Paravey trouve sans pitié à
cette heure. C'était une nature sympa-
thique, un homme de bonne volonté. Des

difficultés accumulées dès ses débuts ont
eu raison de lui en s'accroissant~oujours.
Songez à l'anreuse situation de ces hom-
mes qui se vouent à ne s plaisirs lorsque
la fortune refuse de leur sourire et qu'ils
sont à la merci de toute espérance.
Au surplus, dès maintenant, en ce qui

ftouche le théâtre lui-même, le désastre
est réparé. La maison ne branle plus le
~navire a retrouvé un gouvernail et des
voiles. Quels sont les projets de M. Car-
.valho ? Nous ne les connaissons pas en-
core et lui-même, sans doute, n'a pu,
'd'ores et déjà, arrêter son nouveau pro-
gramme. On lui prête l'intention de se
consacrer avec une grande énergie à la
reconstruction de l'Opéra-Comique à sa
Opiacénaturelle, où nous l'avons vu si
Jbrillant et si joyeux. C'est un souci qui
l'honore et dont Paris lui saura gré. Les
~circonstances et les malentendus des
ihommes n'ont apporté que trop de len-
teurs à cette œuvre utile, désirée de
tous, absolument indispensable à la vie
parisienne et qui touche, par toute sorte
de considérations, à des questions très
hautes.

<~Mais c'est surtout à l'art qu'il convient
de penser et c'est à lui qu'on pense.
Où est le temps où l'on s'écriait & La
France n'a point d'art quilui soit propre
elle est et sera toujours la vassale de l'I-
talie.))? Quatre siècles durant, au mépris
de notre ancienne histoire, on a répété
ces faux jugements.
Nous n'avions pas d'originalité artisti-

que, nous qui avions couvert notre sol
des plus sublimes cathédrales) On ne dai-
gnait estimer, dans l'œuvre de nos artis-
tes, que ce qui rappelait l'antique ou
l'italien. Grâce à Dieu, nous avons trouvé
moyen de nous ressaisir. No~ peintres,
jaloux d'exprimer la vérité plénière, s'im-
posent à ceux des autres écoles par ces
deux qualités la claire tranchise, la force
nette. Nos musiciens, instruits des leçons
~es plus sévères, commencent à écouter
les chants du peuple. Une grande sincé-
rité est en eux plusieurs ont une sorte
d'inspiration personnelle incontestable et
non contestée. Nous possédons les secrets
de science et nous n'avons pas désappris,
quoi qu'on en dise, les secrets de l'expan-
sion. L'étranger rend hommage à la parti-
cularité de nos oeuvres, d'une vivacité
spéciale, d'un tour concret en leur déve-
loppement. A côté des maîtres affermis
dans leur renommée, des jeunes gens se
lèvent en nombre, aussi doués d'une sen-
sibilité propre, aux aspirations bien dé-
finies ou qui se dénnissent. La multitude
les connaît mal, ne les jugeant que sur
des fragments. Eux-mêmes ont besoin de
voir leurs œuvres aux lumières, au con-
tact du public.
Le concert les a puissamment aidés en

leurs premiers essais, mais c'est à la
scène qu'Hs tendent, et la scène seule
poussera leur talent au meilleur degré
d'expansion. Il faut absolument qu'on les
mette à même de se produire, sous peine
de voir bientôt leurs qualités s'en aller en
miettes. La jeunesse attend, justement,
de M. Carvalho cette large hospitalité,
cette sympathie à ses entreprises sans
lesquelles l'avenir serait stérilisé.

Vous me demanderez sil'on continuera à
Yivrer l'Opéra-Comique au drame lyrique?
Je sais que c'est là une vieille querelle
qu'on se plaît à réveiller souvent. En vé-
rité, l'Opéra-Comique est, présentement,
victime de son titre comme le fut si long-
temps, proportions gardées, l'Ambigu
également comique, où l'on ne faisait
guère que pleurer. Lorsque jadis M. Car-
valho et, depuis, ses successeurs, ont
élargi les données du répertoire, soyez
assuré que cela n'a point été.tout d'abord,
par, préméditation. Force est bien aux
directeurs de suivre le courant qui en-
traîne tout le monde. L'art, ea ce siècle, a
cbsmgé d'orientation par suite, la pro-
duction a changé, de caractère.
Le genre dé l'opéra, comique, issu de la

foire, est retourné aux. gaietés foraines
par la voie de l'opérette. D'autre part, le
drame lyrique, ffanc~ plein de passion,
amoureux du mouvement, inclinant à la
vie intime/désintéressé des pompes géné-
ralement artiScielIes du grand-opéra, s'est
dégagé, précédant la comédie lyrique,
dont la formule est confuse encore. Les
entrepreneurs de spectacles avaient-ils à
barrer le passage à ce nouveau venu, si
vigoureux et si bien de son temps? Se
iusseat-ils ligués contre lui, ils ne t'au-
raient pas arrêté. On ne triait pas,
contre les goûts du présent, ce que
ie vieux temps a iaii avec ee&p~opre~

goùts. Si Grétry pouvait revivre, il ne re-
trouverait sûrement pas son idéal, et les
œuvres qu'il écrirait seraient, à n'en pas
douter, d'une portée toute neuve.

II est, du reste, un point sur lequel j'ap-

pelle
l'attention. Cen'est pas, précisément,

d'aujourd'hui que date l'aspiration de
l'opéra comique à se renouveler, à s'agran~
dir. Que vient-on nous affirmer que les
vieux maîtres se sont toujours tenus dans
l'allure modérée Rien n'est plus taux.
Ils ont~constamment cherché à y échap-
per. Le répertoire, du dix-huitième
siècle abonde en essais de drames
lyriques qui, pouj n'être pas conçus
à notre tàçon, n'en. sont pas moins
caractérisés. Drames lyriques, drames
d'émotion et non de tranquille bonne
humeur, le -D~e~e~r, de Monsigny; le
Montano et Stéphanie de Bsrton le
Richard CceMr-~e-ZtOM, l'~MCSM~
-ZVïCO~~e.leCoM~cd'e~, de Grétry.
Œuvres d'émotion, drames lyriques, la
jPoH~ ~s~ awoM~, de Dalayrac la <S~'s-
~o~Mceet le .Tose~ de Méhui le jPaM~
P~~tg de Kreutzer.
J'en pourrais citer bien d'autres mais

il suffit. Les arlëquihàdës ont à peu près
disparu dès 1750. On voit les musiciens
se préoccuper de plus en plus de l'expres-
sion juste, et les poètes s'attacher à les
mettre toujours davantage aux prises avec
des situations serrées, d'un intérêt dra-
matique aussi intense qu'il est en eux.
Le commentaire orchestral suit du même
pas. A l'Académie royale de musique, on
chante les dieux et les héros. A l'Opéra-
Comique, la simple humanité s'indique
la différence des genres se marque en ce
point bien plutôt que dans le mélange de
chants et de dialogue. On joue, certaine-
ment, des Fêtes du u~a~e ~o~M,des;,
~VoMue~Ma?Seigneurs du ~t~o~c, des
~e~e~OMS &OMr~eo~;mais il est prou- j
vé qu'on joue encore bien autre chose, et
d'un ton qui, même alors, paraît plus re-
levé. Les compositeurs qui n'ont point
accès à l'Académie royale entendent se
montrer aussi savants, aussi virils, aussi
émouvants, aussi héroïques même que
leurs confrères de la tragédie musicale.
MoK~o e~ .SMp7t<MMeévoque la noire
jalousie, ~Mcass~ Nicolette et Ri-
cMr~ CœMr-Lto~ se déroulent dans
des milieux chevaleresques. Quelque chose
se crée. L'opéra comique primitif est en
véritable transformation. La route est ou-
verte à Za~tpa, aux .MoM~Me~rM de ?
Reine, à l'j~o~e du JVo~. Je ne discute
point des partitions; je note seulement
ces tendances et tout se déduit.
Il eût été plaisant, à la fin du dernier

siècle, qu'on protestât contre les nouveau-
tés de Grétry et de Méhui au nom de la
restauration des arlequinades. Or, re-
marquez que ceux-là ne formulent pas de
moins étranges protestations qui déblatè-
rent contre le drame lyrique actuel en
souvenir des anciens opéras comiques.
En vérité, toute chose a son heure. On ne
revit point les âges vécus et l'on ne re-
commence pas leurs œuvres.

Certains s'imaginent que, pour avoir
des pièces à l'ancienne mode, il ne s'agit,
pour un directeur, que de les commander.
Eh! non. L'expérience atteste que les
pièces commandées ne valent jamais rien.
Il faut laisser toute liberté à la verve des
auteurs et choisir en ce qu'ils apportent.
Si j'étais M..Carvalho.ie n'aurais garde
de signaler jamais aucun sujet à personne
et de recevoir par avance des ouvrages
suggérés, et non jaillis de source. Savez-
vous bien que nos jeunes musiciens ont
plus de vingt partitions, actuellement
terminées, à mettre en ligne ?
A la place du nouveau directeur, je con-

voquerais les compositeurs, je voudrais
entendre lecture de leurs drames ou de
leurs comédies en musique. S'il se ren-
contrait, dans le nombre, des ~s?'~?~-
MMet des Ma ~tMrore, selon notre
humeur d'aujourd'hui, je m'empresserais
de les recevoir mais, sous aucun pré-
texte, je ne dirais à quelqu'un <c Faites-
moi Ma tante ~wore ou les PtS!~Mt<
MM.NOn devance quelquefois son époque,
très rarement; mais on ne la ramène ja-
mais en arrière. L'important est de se
rendre compte de tout ce qui s'est conçu,
rêvé et exécuté à l'écart, en conscience et
par passion d'art. A consulter ce réper-
toire spontané, on a chance de découvrir
un FaM~, une Carm~M, un JToï d'Fs. La
commande ne mène presque jamais qu'au
pastiche, à la platitude ou a la stérile
amplification.

FOURCAUD

Ce qui se passe
GAULOtS-GU!DE

AMJt'OM~Vi.Mt
A une heure à Chôtet Drouot, satfe n"

vente des œuvres du sculpteur Madrassi.
A deux heures à ta Chambre des députés,

interpellation sur le pari mutue).

A huit heures à t'Opéra, rentrée de Mme
Metba dans R<~o/<*«o. Pour tes privitégtés
rëpétitioh générale, aux Nouveautés, du Pe~t'f
Sa~o~r~ pantomime en trois actes.

ECBOS DEPARIS
Rencontré hier, à Auteuil.M. Deville,

le conseiller municipal du sixième arron-
dissement, qui a pris, on le sait, une part
active à la question des courses au Conseil
municipal.
M. Deville nous a confirmé ïa nouvelle

donnée par le (?aMMs du départ de M. le
comte d'Hausson ville pour l'Espagne.
M. le comte d'HaussonviIIe part aujour-

d'hui même pour Villamanrique.

M. le duc de Doudeauville, dont le nom
a été naturellement prononce à la suite de
la retraite de M. Bocher, est actuellement
en villégiature, avec Mme la duchesse de
Doudeauviile, chez sa belle-sœur, à Gan-
nes. H ne rentrera pas à Paris avant une
douzaine de jours, a inoins d'événements
importants..

Nous avons dit: hiei que douze amis de
Monseigneur le comte de Paris faisaient,
chacun à tour de rôle, un service de cour-
toisie auprès de sa personne.
Nous avons cité onze noms, nous avons

omis le douzième M. le comte de Sapor-
ta, qui appartient à une des familles les
plus ardemment royalistes <ht Midi.

j
M~p d'Huïst a parlé, hier. a Nû~'

Dame, du devoir et particulièrement des
devoirs qu'impose la morale chrétienne.
En passant en revue les morales des

autres religions, qui exposent des théo-
ries, mais qui laissent la raison inerte, il
a prouvé victorieusement que la morale
chrétienne est la seule qui, se basant sur
la vérité, s'impose à la raison et lui donne
la volonté et la torce d'agir.
Sa péroraison, d'une rare élévation, a

vivement ému l'immense auditoire, dont
faisaient partie LL.EE. les cardinaux
Richard et Foulon, archevêques de Paris
et de Lyon; Mgr Freppel et S.Exc. le
nonce apostolique.
Aprèsle sermon, S. Em. le cardinal Ri-

chard.a donné le salut solennel.

Demain, soirée musicale chez Mme
Edwin Prodgers, dans ses salons de l'a-
venue du Bois-de-Boulogne.

L'homme du jour
C'est, sans contredit, M.Paulnner, Fin-

terpellateur d'aujourd'hui.
M. Paulmier on pourrait presque

dire que son nom l'indique est député
idu.Calvados.
Représentant d'un pays d'élevage, il lui

appartenait évidemment de prendre en
mains la cause des courses.
Avocat, le député de Falaise, qui a com-

mandé, pendant la guerre de 1870, une
compagnie de mobiles, a gardé les allures
de l'ofiicier.

En politique, à ta fois très conservateur,
très libéral et très modéré. La protection de
l'agriculture en général, et celle de la race
chevaline et des bouilleurs de cru en par-
ticulier, sont ses deux passions.
Au demeurant, l'un des hommes les

plus affables et les plus sympathiques du
Parlement.
Sera populaire, ce soir, dans tout Paris,

comme il l'est déjà dans son départe-
ment.

Par la triste journée d'hier, fait une
promenade plus triste encore au Père-
Lachaise, au moment même où l'on pro-
cédait à l'incinération du corps de celle
quiiutlaiemme de Millièrè,îe révolu-
tionnaire mort en 1871.
Desyeux~ nous cherchons le bûcher.

Rien.
Une espèce d'usine, à trois coupoles by-
zantines et à deux cheminées de fabrique
ordinaire, s'élève sur ce fond reculé de ci-
metière parisien et de terrain perdu.
Sur le fronton de la porte d'entrée, qui

s'élève lourdement sur dix marches de
pierre –ne pouvant se surlever plus haut
dans l'idéal de nos esprits on lit Cré-
~a~o~'e, en style grec, comme on peut
lire Laboratoire sur la façade de toute
autre usine.
Des crépitements, une horrible fumée

et c'est tout t

Avant-hier soir, salle Kriegelstein, fête
originale.
C'était un banquet organisé par M. Op-

penheim et présidé par M. Farcy, où les
assistants se composaient de corsetiers et
corsetières.
Cette intéressante corporation s'est

amusée royalement. Après le banquet a
eu lieu un bal où les dames n'ont pas paru
serrées. Les danseurs ne se sont pas pro-
longés trop longtemps au buffet. Du reste,
on avait tout ce qu'il fallait pour ramener
les égarés.
Un bon point à ladite corporation. Elle

s'appelait autretois chambre syndicale
des corsets et~a~'K~Mr<M.Le mot «garni-
tures a a été supprimé

salamment.commedésobligeant pour nos Parisiennes.

Simple remarque!
Les courses d'Auteuil sont des courses

d'obstacles.
Et cependant, hier, elles ont été plates.

Relevé hier dans les publications de
mariages de la mairie du huitième arron-
dissement
Celles de M. Philippe Noblemaire, com-

mandeur de la Légion d'honneur, direc-
teur de la Compagnie Paris-Lyon-Médi-
terranée, avec sa belle-soeur Mme Dar-
gnies, née Deville, veuve d'un ancien in-
génieur de la Compagnie.
A la même mairie
Celle de M. Marie-Frédéric Hellouin,

comte de Membus, officier d'intanterie,
avec Mlle Pauline-Eugénie Ducos.

Echosdel'escrime
Bien des omissions ont été faites par

notre collaborateur Fly dans son article
sur les J?OM~Mesd'épée.
Ainsi, le nom de M. Roulez, un des

amateurs les plus anciens et les plus dis-
tingués de l'Ecole d'escrime, ne figurait
pas dans cet article.
Réparons cet involontaire oubli
M. Roulez compte de brillants états de

service dans sa carrière d'escrimeur. H a
pris part aux plus célèbres assauts qui se
sont donnés à Paris depuis vingt ans.
Admirablement campé et d'une jolie
garde, M.Roulez est surtout un « atta-
queur )). Son coup favori est le « une-
deux )!) qu'ilplace avec une rapidité pro-
digieuse. Riposte très souvent par le con-
tre de septime, .très. serré. Trompe le ter
de son adversaire avec une merveilleuse
agilité.

M. Prévost, le célèbre maître d'armes,
épouse prochainement

Mlle Dominici,fille du propriétaire de l'hôtel de la rue de
Castiglione.

Sous l'Empire, il y avait beaucoup de
gens qui, volontairement ou non, rappe-
laient le masque de Napoléon lil.
Sous M. Carnot, on se préoccupe moins

de ressembler au chef de l'Etat. Pourtant
il y a des Français qui, plus ou moins,
ressemblent à M.Garnot.
Nous n'avons ni à les en plaindre ni à

les en féliciter.
II vavenir &Paris un attache à la léga-

tion de Roumanie, M. Lano. dont le vi-
sage est absolument celui de M. Carnot.
Lorsque les camelots crieront, sur le
boulevard: Qu'est-ce que ça dit? s, on
ne saura trop s'ils vendent la charge du
Président celte de M. Lano, du

H vient de tomber, ces jours-ci,
âne 1beUepierre dans ïo jardin de Berenice.

M. Maurice Barrès a adressé des con-
seils aax jeuties gens. Ceux-ci ne sont
pas toujours assez Parisiens pour savoir
au juste ce qu'il faut comprendre dans les
consens des écrivains.
Quand Ghambigeassassina une îemme,ces avtsa-t-on pas de dire que c'était e ia

~ateâSoupsete?

L'autre jour arrive chez M. Barres un
jeune homme, la iace pâle comme après
une nuit d'insomnie.

Monsieur, dit ce visiteur, je vous ai
lu. Je viens vous voir. Dans une heure,
je vais me suicider.
La physionomie du jeune homme ne
pouvait laisser soupçonner un mystiuca-
teur.
M. Barrès l'interrogea.
–J'ai;dix-huit ans, je suis fils d'un

médecin. Je suis décidé à mourir.
Vous ieriez peut-être mieux, à votre

âge, d~aller voir un prêtre.
–Non. Un prêtre me dirait que le de-

voir est de vivre. J'ai mis mon devoir dans
la mort. 1
Quelque intéressante que puisse être la

psychologi e d'un homme qui va se tuer,
M. Barrès ne laissait pas que d'être iort
embarrassé.
Le jeune homme lui raconta sa vie. Il

était amoureux, pas pour le bon motif,
et il avait commis quelques maladres-
ses.
Quand il quitta le député de Nancy, il

était guéri dusuicide et de son amour.

ËCHOS DE PROVINCE
S. Gr. Mgr Germain, évêque de Coutan-

ces, a prononcé, avant-hier, à Toulouse,
le panégyrique de saint Thomas d'Aquin.

Nous apprenonsia mort de la comtesse de
Lezay-Marnésia, née du Tarde, à Château-
la-Vallière,

près
de Tours.

Elle était îa veuve du comte de Lezay-
Marnésia, qui avait succédé au duc Ta-
scher comme premier chambellan de l'Im-
pératrice. Elle-même avait été dame du
palais et figure dans le .D~c~M~ro~ de
Winterhalter.
Elle avait donné sa démission en 1859,

pour raison de santé, et s'était tout entière
consacrée aux bonnes œuvres. C'est un
véritable deuil pour la population qui
l'entourait,
La famille de Lezay-Marnésia, aujour-

d'hui éteinte, est unedes plus anciennes
de Franche-Comté, alliée auxBeauharnais
et par eux aux Bonaparte, aux Hohenzol-
lern.auxHamilton.

Le marquis de la Bourdonnaye vient
de mourir au château de Blossac (Ille-et-
Vilaine). Les pauvres, les écoles chré-
tiennes perdent en lui un généreux bien-
faiteur, la commune de Goven un maii'e
plein de dévouement.

Le Neïssons est assurément un des sites
les plus délicieux du département du Var,
surtout depuis que la prodigieuse activité
de cette fée qu'on nomme la comtesse de
Sàvigny-Montcorps a fait sortir de terre
des plantations merveilleuses et des par-
fumeries déjà très appréciées et primées.
Mais on ne travaille pas seulement à

Seillans on y multiplie les réunions les
plus élégantes, où l'esprit rëgue en maître.
A~M~c se~pe~ est la devise des de

Savighy, les FM~es est la devise des de
Villersiafaye a Toujours/M~M )) aux
traditions de grâce et de large hospitalité
est devenu la devise du Neissons.
Parmi les derniers hôtes du comte et de

la comtesse de Savigny M. le marquis
de Villersiafaye, Mme de Tinseau, la
temme de l'élégant romancier comte de
Montmors, marquis et marquise de Saint-
Innocent, leurs deux gracieuses filles;
comte de Villerslafaye et sa charmante
jeune iemme, etc.

ËCHOS DE L'ÉTRANGER
S. A. R. le prince-régent de Bavière, à

l'occasion de la dernière exposition uni-
verselle des beaux-arts de Munich, vient
de nommer oinciers de l'ordre de Saint-
Michel les peintres français Cazin, Cour-
tois, Roll, et chevaliers du même ordre
MM. Carrières et Binet.

Z)e~!ere ~eMre

Nous recevons des nouvelles fort in-
quiétantes du Dahomey, apportées hier à
Marseille par le paquebot ? Ta~e~?, ve-
nant de la côte occidentale d'Afrique; il
règne à Wyddah une agitation dont on
augure mal.

NOUVELLES A LA MA!M
Notes d'album
Notre air sur notre visage sied bien

l'air d'autrui y est toujours déplacé.
Il sied même au progrès de respecter ce

qu'il remplace.

On
ne peut servir les hommes qu'en

s'exposant à leur ingratitude.

Vous revenez de Rouen, Quelle est
votre impression sur Zo/te~~M? `t

Je trouve que c'est une honte pour le
Grand-Opéra d'avoir abandonné ce chef-
d'œuvre à une se~e ~er:eM~.

UNDOMfNO

CHANSON BERLINOISE

Sur rair du F[A.cnE(crMparMUoTvetteGnilbert)
J*faisais très bien à Berlin
Cahin caha, hu'dia,hôp' ta!1
J'faisais très bien à Bertin
Mon p'tit bonhomm' de chemin.

Quand t'Emp'reur, un beau matin
Cahin caha, hu' dia, hop' ta t
Quand t'Emp'reur, un beau matin,
Me dit: « Vouset's un matin.

J' veux à mon Saton, meia herr,
Cahin caha, hu' dia, hop' ta 1
J*veux à mon Safon, mein herr~
Des Betaitte et des Henner. »

J' tui dis « C'est t'anaire d'un dea
Cahin caha, hu' dia, hop' ta (
J' !ui dis &C'est l'affaire d'un rien.
J'écris, récris, j' fais si bien

Que l'on .n' repond <: Mon bijou )«
Cahin caha, hu' dia, hop' )àtl
Que fon m' répondra « Monbijou,
Tous mes tabteaux sont au ctou.

L'aut' &J' suis tombé du jury. it
Cahin caha, hu' dia, hop' !a t
L'aut' <:J' suis tombe du )ury
J' rest' chez moi, comm' Chouneufy.

<3f~e &c' tour peu dcitcat,
Cahin câ! hu' dia, hop' [à t
Grâce à c' t<M.rpeu deticat,
Mes amis, je suis plat.

Et, depuis ce Waterloo
Cahin caha, hu' dia, hop'<at 1
jHt, depuis ce Watertoo,
S: i'on m' voit d'van' un nMeau.

Soyez sur, mon doux Jésus,
°

Cahincaha,hu'dia,hop'[&t l
Soyez su. :.nn doux Jésus,
Que ce s'r~ paur cracher d'ssus.

HERBETTEGUILBERT.

Pour copie conforme,
-Bj~jou

'I-.A.SA-ITT~I'DU.
PRt~CENAPetÊO~

A F'AR!S

'Hier matin, un des amis les plus in~i-
mes, un des confidents du prince Napo-
léon, recevait une dépêche de Rome, datée
de neuf heures du matin, portant qus
l'état du prince était tort grave.
Dans l'après-midi, nouvelle dépêche,

datée de quatre heures, dont le laconisme
n'était pas de nature rassurante: a Etat

stationnaire ?, disait ce télégramme.
Presque en mêm<'temps arrivait, à l'hô-

tel de la rue de Berry, une dépêche que la

princesse
Mathilde avait

expédiée,
à deux

heures, à son passage à Turin, dépêche
dans laquelle elle transcrivait le télé-
gramme suivant du roi d'Italie
« Etat plus alarmant, nuit agitée. »
La princesse Mathilde, en transmettant

ce court et alarmant bulletin, donnait or-
dre de le transcrire et de le déposer chez
le concierge de son hôtel, où on a pu en
prendre connaissance durant toute la
soirée.

A MOME

CDsp~c~Mc!eKOSco~~sooM~M~)

Rome,11h.5 sou'.
L'état duprince Napoléon n'a pas subi

de modincation sensible depuis ce matin;
mais les médecins, dans la consultation

qu'ils ont cru devoir communiquer au
roi Humbert, déclarent que la marche
progressive de la maladie ne leur permet
pas d'espérer Iaguérison;tout au plus
parviendpa-t-onà prolonger de quelques
jours l'existence du prince, sur lequel la
présence constante à son chevet de la
princesse Clotilde et de la princesse Laeti-
tia paraît avoir exercé toutefois une ap-
préciable influence.
C'est la princesse Clotilde, assure-t-on, I

qui a amené le prince à consentir à rece-
voir son fils aîné, des qu'il arrivera.
Vous savez déjà que le prince Victor,

parti samedi soir de Bruxelles, ne sera
ici que demain lundi, ainsi que la prin-
cesse Mathiide. Quant au prince Louis,
on ne l'attend pas avant mardi soir.
Le cardinal Mermillod doit revenir de-

main voir le prince Napoléon, avec lequel
il entretient d'anciennes et cordiales rela-
tions.
Parviendra-t-il à déterminer le prince à

consentir à recevoir les derniers sacre-
ments ?̀?
Ce serait assurément une bien vive con-

solation pour la princesse Clotilde, dont
~attitude au chevet de son époux est pro-
fondément touchante.
On prévoit dès à présent que la prin-

cesse Clotilde aura une audience privée
du Saint-Père, mais seulement après la
mort du prince Napoléon.
Le Roi est venu deux fois voir le prince

Napoléon, auquel le cardinal Bonaparte et
la duchesse de Gênes ont rendu également
visite cet après-midi.
La Reine est venue aussi à l'hôtel de

Russie, à la porte duquel se tient une

garde d'honneur.
La reine Marguerite a eu un long entre-

tien avec la princesse Clotilde.
Un diner de gala, qui devait avoir lieu

au Quirinal.a été contremandé.
Jusqu'ici, le prince Napoléon a conservé

toute sa lucidité.
Ses dispositions testamentaires sont

prises depuis plusieurs années.

M. ~3EITA.~T

Nous sommes allé voir divers amis du

prince
Napoléon pour avoir leur avis sur

la personnalité de ce prince. Nous avons
rencontré, tout d'abord, M. Renan.

J'allais le voir à Prangins, nous dit
M. Renan, et, comme il aimait beaucoup
Rome, j'espérais qu'un jour nous nous y
trouverions easemble. C'est un bien
grand esprit, oui, un bien grand esprit,
et vous me voyez désolé.
? Je l'ai beaucoup connu et je l'aimais

beaucoup, car il avait une grande bonté
d'âme jointe à' une simplicité touchante.
Et tenez, je puis vous dire, à propos d'une
époque malheureuse pour notre pays,
comment le prince et moi la connûmes.
NLe prince, qui habitait Meudon.et dont

t'étais le voisin, en été, à Sèvres, me de-
manda un jour de faire avec lui un voyage
au Spitzberg. Je me rappelle très bien le
3juil)etl870, nous partîmes d~abord à
destination d'Ecosse. C'est curieux, même
il me souvient que le prince me dit avoir
vu, la veille, l'Impératrice, et, en ab-
sence de l'Empereur, il lui avait annoncé
son voyage. L'Impératrice, qui n'était pas
très torte en géographie, se ût expliquer
ce qu'était le Spitzberg, puis elle ré-
pondit
»- Nous sommes un drôle de gouverne-

ment) L'Empereur estloin de Paris; vous,
vous allez au pôle nord, et, moi-même, je
pars demain. Mais il n'y a rien, nous pou-
vons dormir tranquilles.
» EnEcosse.nousrecûmes des nouvelles

de France qui n'étaient point inquiétan-
tes. Nous partîmes donc pour le Spitzberg
et, en arrivant, nous trouvâmes une dé-
pêche dé M.Olivier, disant qu'une grosse
aRaire était à la veille de se produire.
? tis ne feront pas ça, dit le prince.

Ils ne sont pas forts, mais ils ne sont pas
fous.
» Et, en eSet.troisjoars après, nous

étions rassurés par M. (Mlivier, qui ré-
pondait de la paix.
»Comme nous avions le désir de voir les

Lapons d'un peu près, nous leur iîmes
une assez courte visite. Hélas!~ne triste
nouvelle nous attendait dans la ville
assignée par le prince à ses amis de
France la guerre venait d'être déclarée.
» M. OHiviereut tort de ne pas donner

¡

s&démission; il ne faut pSts s'étonaer <i
l'histoire s'est montrée (tare pour tui.o Naturellement nous tournâm~ bride
pt, en hâte, nous reprimea te ûhemm~'E-

cosse. Nousallions atterrir, mais nous dû*
mes y renoncer devant l'attitude hostile de
lapopuIatioh.C'étaitun dégénérai contra
la France. Nous hmes acheter des tour.
naux et nous regagnâmes Londres. M. de
La Valette nous attendait, très enthou-
siaste d'ailleurs, comme tout le personnel
de l'ambassade, persuadé que nous al-.
lions écraser la Prusse.
? Le prince Napoléon, d'une lucidité
extrême, prédit, au contraire et de façon
très juste, tout ce qui devait malheur
reusement arrivera Jamais je n'ai davan-
tage regretté que le prince tût absent de
Paris.au moment de la déclaration da
guerre. Qui sait si, avec sa grande intelli-
gence et sa rare sagesse, il n'eût pas pu
nous sauver? Son influence sur Napo-
léon III était très grande. Cependant, dans
les derniers temps, l'Empereur n'avait de
volonté que de façon intermittente, et
rien ne pouvait avoir prise sur lui ni sur
elle.
a Le prince accepta, en philosophe, l'ar-<
rêt du destin, qui était dur pour lui.
a A monsens, la presse doit se montre!

très respectueuse, car c'est) un tort beau
caractère, et il ne mérite pas le sort qui
lui échut. Il ne tut pour rien dans le coup
d'Etat ni dans la guerre, vous venez de le
voir. Il subit à tort les conséquences du

péché
originel et du péché imal du second

Empire et de Napoléon III.
)) S'il m'eût écouté, le prince, pour qu

j'avais une vive aSection, n'eût point fait
de politique. Il aurait vécu à Prangins,
heureux avec la princesse Clotilde, et H
eût écrit l'histoire du second Empire
mieux que personne ne le pourra taire.
» II possédait, à Prangins, un trésor.

La reine Sophie, de Hollande, avait cor-
respondu quotidiennement avec lui, et
c'était une temme d'un bien grand sens,
et si charmante! C'était, pour tout dire.
une Allemande du temps de Gœthe, et
qui aimait tant les Français! La reine So-

phie
avait écrit au prince tous les dessous

de la politique européenne –je vous le
répète, un vrai trésor pour l'histoire du
siècle présent.
» Politiquement, la mort du prince Na-

poléon n'aura pas d'autre iniluence, je
crois, que de laisser en présence un parti
de moins. »

c.

t'AmMEMPEmmi!
Il nous a paru intéressant, au moment où

le prince Victor est en route pour Rome,de savoir dans quel état d'esprit li se trouve
et quelle est sa situation a l'égard de son
père. Nous nous sommes donc adressé a un.

do
ses amis, très au courant des choses, o~

qui
nous a répondu

Le 6'~MMs, dont l'impartialité s'est
affirmée en maintes circonstances, est
mieux que personne en situation de don-
ner là-dessus une ju~te appréciation.

M
Le prince Victor est à Rome aujour-

d'hui. Il a quitté Bruxelles samedi soir,
lorsque les nouvelles de son père ont pris
un caractère alarmant.
» S'il fallait en croire certains journaux,

ce départ aurait été précédé de mysté.
rieuses et longues négociations. Les con-
seils du prince auraient été appelés à don-
ner leur avis sur la question et auraient
décidé, après mûr examen, que, commeil s'agissait, après tout, non d un acte po-
litique à accomplir, mais d'une démarche
filiale, leur intervention n'était pas jus-
tifiée, et qu'Us n'avaient sur ce point au-
cune opinion à émettre.
» La princesse Clotilde aurait eu seulo

qualité pour faire des ouvertures à ce su"
jet et demander au malade s'il consentait
à recevoir son fils. On allait jusqu'à pré-
voir l'hypothèse d'un acte de soumission.
que le prince Napoléon aurait peut-êtr~

exigé
auquel cas le prince Victor se se-

rait vu obligé de renoncer à son voyage.
» Ce sont là de simples racontars indi.

gnes de retenir l'attention. Le prince Vic-
tor n'a jamais eu un instant d'hésitation~
et son voyage était depuis longtemps dé-
cidé. Déjà, il y a deux ans, quand le
prince Napoléon avait eu une crise grave
en Suisse, le prince Victor s'était tenu
prêt à partir au premier signal de sa
mère.
)) Ons'obstine, dans un certain monde, à

vouloir attribuer à des questions de fa-
mille une séparation qui n'a été imposée

`

que par des raisons politiques et a été con-
sidérée coMM~eMttg~Jcess~e par les hom-
mes qui étaient à ce moment à la tête du
parti impérialiste.
» Or, il est certain que sur le terrain

familial aucune cause de séparation, au-
cune cause de dissentiment n'existait;
seule la politique avait motivé, sur cer-
taines questions, un antagonisme absolu
entre le père et le ûls.
))I1 faut, du reste, rendre cette justice au.

prince Victor que jamais il n'a dirigent
laissé diriger par ses amis politiques ou
son entourage des attaques contre son
père. Il était très catégorique et très terme
à ce sujet, et on ne se serait pas risqué,
devant lui, à parler mal du prince Napo*-
Iéon;ses relations avec sa mère, avea
l'Impératrice et la princesse Laetitia, ont
toujours été très affectueuses. Il est donc
tout naturel qu'il se rende àRome.A.~
chevet d'un malade, peut-être d'un mou-
rant, les discussions politiques n'ont rien
à voir.
MLadécision qu'il vient deprendre n'est

le résultat ni d'une négociation ni de con-
ciliabules elle était arrêtée depuis long-
temps pour le cas où une maladie du
prince Napoléon se produirait.
MC'est sur les dépêches annonçant l'ag-

gravation de l'état du malade que le dé-
part a été résoïa. ~a

1WARCGÉRARDMARC GÊRAM

Bloc-Notes Parisien

COMMISSAIRES M! TAKt~E

Le duc de FHz-James vient de donner sa dê<
mission de commissaire de tabte au Jockey-
Ctub. La raison mise en avant est un motif
d'économie. Le comité estimait qu'on dépens
sait trop pource que

Rabelais appeiaitta mangerieet ta beuverie. Le duc de Fitz-James étant d'ua
avis contraire a résigne ses fonctions.
Ce n'est pas ta première fois que te Jbckey-

Ciub a fait preuve d'une fermeté toute Spar-
tiate, c'est le cas de le dire, à l'endroit de ses
dépenses de table. My a quelques années, la
place de commissaire étant, devenue vacante,
te c~b s'adressa a. uhmaitred'hôtetde Bignon,
!9fSgt'Ctté Henri.
Au bou$ de quelques mois d'exercice ~tcu~

sined'Henf), qui .ivait traité à forfait, fut ~u~*
épuise, ma~ ~'cn que modérée comme a~<


